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d u e : 

Pour IPS coiidilions de raboniicraeni , voir a la derniere pa}:e. 

C'était presque une solennité qne la ren-
trée de Uuprez, lundi, dans Guillaume Tell. 
— Il ne s'agissait pas seulement de la ren-
trée de notre premier ténor dans le plus 
beau, le pluscompletdeses rôles; M"«Grimm, 
la charmante transfuge de l'Opéra-Comi-
que, devait chanter le rôle de Matiiilde; en-
suite Marié, le ci-devant t é n o r , qui s'était 
tant de fois cbar;;é du rôle d'.Arnold, pour-
suivait le cours de sa métamorphose de ba-
ry ton , en abordant le rôle de Guillaume 
Tell. — Enfin, la danse avait convoqué le 
ban et l 'arrière-ban de ses illustrations. 

Donc, il y avait foule, et ce que nous pou-
vons constater avec la plus grande j o i e , 
foule élégante; aussi é légante , bien en -
tendu, que le comporte la saison , c'est-
à-dire de la fraîcheur el du goût dans la sim-

I plieité des loileties. — Du reste, nous avons 
I déjà lait cette même remarque aux dernières 

solennités dramatiques qui ont eu lieu à 
Paris, ce qui prouve que Paris n'est pas 

! au-si désert qu'on veut bien ledire , et cequi 
j est en outre du meilleur présage pour la 
I réouverture des Italiens, le 1 " octobre. On 

abuse un peu trop de cette phrase : Jl n'y a 
personne celle année. O.i en abuse parce 
qu'on la dit et on la répète part ml , non-
seulemeut à l'aris — ce qui est toujours un 
peu vrai en celte saison — mais aux eaux, 
aux bains lie mer, partout où avait coutume 
de se réunir la fashion parisienne. Et il 
faut poui tant que l'on soit quelque part. 
Aussi, Dieppe et le Tréport ont revu leur 
élégante colonie de baigneurs ; on y j o u e , 
on y danse, on y refait cette bonne et char-
mante vie que nous savons tous. Et c'est un 
peu partout la même chose, à Boulogne, au 
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Havre, à Saint Valéry, et en même temps.à 
Neri-, à Vicliy, aux Pyrénées el à Bade. 

Mais l 'événement du jour, c'est l ' inaugu-
ration du chemin de Duukerque, qui a 
réuni la foule lirillante et innombrable des 
touristes. De plus do cent lieues à la ronde 
(qu'est-ce que lent lieui's par le temps de 
chemin do fer qui court'!*), on accourait à 
celte fête, sans rivale peut-être dans les an -
nales de la Flandre, ce pays cla-sique d f s 
cortèges, desji ux, desconcoms de musique, 
des kermess de touli s .sortes. Les géants tra-
ditionnels étaient sortis de leur antre avec 
tout leur fantastique cortège, et avaient re-
paru revêtus de I urs plus éblouissants cos-
tumes. Ils allaient se promener par les rues 
delà ville, rasant les gouttieres et les chemi-
nées des maisons avec les flots de leurs pa-
naches. Bien plus encore, les géants desau-
tres villes, celle sorte de mythologie gro-
tesque et héroïque toulà la fois de nos pro-
vinces du no rd , avaieni répondu à l'appel 
des Duukerquois, e lGayant , de Douai, avec 
sa femme, .ses enfants , sou héraut d'armes, 
son pannelier et sou bourreau, défilait gra-
vement dans le cortéjje de Jean Hart, et 
dansait ensuite des bourrées au bruit du 
joyeux carillon de Dunkenjue, et aux hour-
ras et aux bravos de là foule émerveillée. 
Dunkerque avait reçu ce jour-là la popula-
tion de toute une province; on ofi'rait des 
prix fabuleux pour le moindre réduit ; ce qui 
n'a empêché un grand nombre de voya-
geurs de passer la nuit à errer par les p'aces 
de la ville et sur la plage de la mer ; c'est 
poétique, mais peu comfortable. Heureu-
sement que le ciel, quelquefois assez tiy-
perboréen delà Flandre, é ia i td 'une sérénité 
toute napolitaine, el que i'Océan se ridait à 
peine sous une brise véritablement médi-
terranéenne. 

Mais le convoi est déjà revenu , les labo-
rieuses villes du nord ont repris leurs tra-
vaux, et en attendant l 'hiver , ou au moins 
Jt-s premières fêles de l 'automne, les courses 
du Champ-de-Mars et les petites soirées dan-
santes, notre élégante [lopulation de tou-
ristes va se retrouver à ses rendez-vous de 
prédilection, à l 'Hippodrome, au Château 
des Fleurs et au parc d 'Enghien. 

Jeudi, M. Marrasla donné une fête splen-
dide à l'hôtel de la présidence. Jamais les 
invitations n 'avaient été aussi nombreuses, 

jamais non plus on n'avait déployé plus de 
recherches, de luxes, de splendeurs de tous 
genres. Le bal s'est prolongé fort avant 
dans la nu i t ; et toute la nuit on a entendu 
par les rues de Paris ce murmure vague , 
ce roulement incessant de voitures (lue l'on 
connaît si bien dans les longues el joyeuses 
nuils d'hiver. 

Mais ce n'est pas seulement à Paris que 
les mo lesafl'ectent une si grandesimplici té . 
Le goût des lodeltes simples est général au-
jourd 'hui à l 'étranger comme en France; 
— mais , aussi , à cause de cette simplicité 
m ê m e , il faut que nos artistes sout iennent 
mieux que jamais leur répulaiion de goût 
et de distinction. 

C'est ainsi que nous avons remarqué chez 
M"" .Marie Ségu in ' , parmi les préparatifs 
d 'une riche expédi ion, un chapeau de ve-
lours noir de la plus grande simplicité; la 
passe éiait formée j>ar des bandesde velours 
qui faisaient l'efl'et d 'un ruban. Il n'y avait 
pour tout ornement qu 'un large pli en ve-
lours, d'où s'échappait une bande qui en-
tourait la calotte et venait joindre une 
plume nouvel e qui était posée t ès-avant 
sur la passe. Le dessous était fait avec du 
petit velours cerise, disposé de la manière 
la plus gracieuse pour encadrer la figure. 
Du reste, nous avons souvent remarqué 
que les plus jolies innovations pour inté-
rieurs de chapeaux sortaient de cette mai-
son. Nous devons ciier au~si un chapeau 
de velours épinglé b lanc , brodé merveil-
leusement, de telle sorte que le relief de 
cette broderie était parfaitement harmonisé 
avec le velouté qu'a ordinairement le ve-
lours épinglé. 

Une plume d 'une grande rich-sse, et qui 
sem'dait avoir été composée pour la brode-
rie, faisait seule l 'ornement de ce délicieux 
chape m. Une capote du malin était ornée 
d 'une voilette riche el d 'un goût remar-
quable, mais posee surtout avec une grâce 
indicible. Quelques .cniffures de déjeuner 
ont fix '"notre attention ; mais la plus r e -
marquable , c'était une coitTure du soir, 
dont la composition nous ferait entrevoir 
un grand changement itans la mode. La 
composition en était riche, grandiose ; on 
voyait que les idées d'un maître avaient 
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présidé à l ' innovation : nous attendrons un 
peu plus tard pour en donner la description. 

On porte cette année beaucoup de fleurs 
sur et sous les chapeaux; mais la fleur ar-
tificielle exige la perfection. C'est pourquoi 
nous recommandons souvent la maison 
Merlens à nos lectrices, à qui nous allons 
citer plu-ieurs d>' ses nouveautés : d'abord 
le terraspic. charmante fleurette, qui se fait 
en toutes couleurs; le pistillisroseou blanc, 
fleur de la famille des cactus, et dont les 
longs pistils s 'échappent en gerbes gracieu-
ses de la corolle : cette fleur est d'un déli-
cieux efl'et sur une paille d'Italie ou de riz ; 
des nels-des bleds, d s n t o n fait des touffes, ou 
que l'on mêle à d'aulres fleurs; des bran-
ches d'aubépine fleuries, de baguenandier 
et d'églantines, di'S pâquerettes dé toules 
nuances. Il a composé aussi de ravissants 
bou' iuetsde fleurs des( h:imps, et des vio-
lettes des bois de deux nuances qui sont 
charmantes sur une capote de crêpe. 

Voici un nouvel emploi du ruban : ruban 
moins poétisé que ceux dont Deshoulières 
ornait le cou de ses blancs moutons, ou que 
Némorin atlachait à sa houlette, ou dont la 
bergère parait son léger corsage.. . Mais ru-
ban , t o u ' e f o s , dont tonte jolie femme 
pourra faire hommage à celui ijui lui i laira 
entre tous. — Kuban qu'elle pourra déta-
cher de sa ceinture pour le passer autour 
du cou d 'un bel enfant du siècle, d 'un lau-
réat ou d 'un aspirant à la gloire... — Enlin, 
voici... 

Aujourd 'hui , les jeunes gens portent, 
en guise de cravate , de larges rnbans 
formant deux coques par devant , et dont 
les bouts descendent à volonté snr la | oi-
tr ine. Cela a quelque chose de frais et 
de na'if qui va bien à la jeunesse imhe 'be . 
L'on comprend quel nouveau débouché 
pour les rubans î'Ies cadeaux charmants et 
facilesqu) en résulteront! El le parti qu'en 
pourront tirer les mè re s , les smnrs , el 
même les cousins, et quelquesingi-nues 
jeunes fi'les qui trouveront toute une idylle 
dans une cravate de ruban? 

MONSIEUR LÉONCE. 
« 

{ S O I T E E T F I N . , 

Léonce sortit éperdu et bouleversé. Il 
rentra chez lui et pleura jusqu'à la nuit en 
mêlant dans ses lamentations lesdi'ux noms 
adorés avec un pareil délire de passion. 

Léonce était un homme très - bizarre , 
comme vous voyez, bien qu'il fût du monde 
et de la pins suprême élégance dans toute 
autre circonstance de sa vie. En amour , il 
perdait la raison. Il était ri licule et exagéré 
comme un commis de nouveautés ou un 
clerc de notaire vi lageois. C'est que l 'amour 
est le plus violent des poisons. Le mariage, 
qui est son antidote, ne guérit pas toujours 
parfaitement ceux qui ont été violemment 
attaqués par le toxique. 

Léonce r e t o u r n a , comme d 'habitude, 
chez M"" de K..., pour attendre le résultat 
de l'expérience qu'il avait conseillée. II n'y 
avait rien de changé extérieurement aux 
relations établies entre eux. On se voyait de 
même, on se parlai ' , on riait, on jouait . Rien 
ne transpirait . Un œil peu exercé n 'aurai t 
trouvé aucune dilf-rence entre le passé et 
le présent. Mais qm-lque chose couvait 
mystérieusement dans la maison. 11 y avait 
là comme une rumeur sourde qni précède 
l'orage. On se r egmla i t attentivement. On 
était, de f u n et de l 'autre côté, un peu em-
barrassé, un peu distrait. I es jeunes filles 
surtout avaient entrevu vaguement l'en-
quête cachée à laquelle leur mère les sou-
me'tait . Elles étaient mutuellement aussi 
amicales, mais plus réservées. Une certaine 
rivalité in.stinctive et toute de divination 
s'était déclarée entre elles. Les sœurs se pi-
quaient .souvent sans se blesser, et s'atta-
quaient sans se ha'ir. Enfin, un nuage avait 
troublé e ca lme, et chacun s 'agitait , pal-
pitant dans l'attente, inquiet pour l 'avenir. 
11 s'agissait de la vie. 

Un soir des premiers jours de ju in , après 
une belle soirée passée à la campagne. M"" 
de K... renvoya ses filles adroitement et fit 
signe de rester à Léonce, qui se retirait . 

Le jeune homme s 'arrê 'a tout court et re-
tomba sur sa chaise. Il avail senti un grand 
coup au cœur. Son sorl étail décidé La 
mère el le futur se lurent il'abord sous le 
poids d 'une émolion. Aucun des deux n'o-
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Sait commencer le p remie r , c ra ignant de 
répondre comme d' interroger, redoutant un 
aveu et une condamnation La mòre rompit 
ce silence embarrassant , et dil d 'une voix 
timide : — J'ai suivi vos conseils, monsieur 
Léonce. 

— Ah ! el vous avez su que. . . Vous avez 
interrogé mesdemoiselles vos filles?... 

— Je n'ai pas eu besoin de recourir à ce 
moyen violent. J'ai tout appris sans effort 
el à coup sû r ; car j 'ai observé ; j 'ai deviné. 
Je connais mes filles; j 'ai élé jeune et je 
suis mère. . . 

— Et vous avez trouvé sans doute qu'au-
cune n'a de sympathies pour moi. Aucune 
ne m'aime ! t^ue je suis malheureux ! 

— N'allez pas si vile. Je ne dis pas cela, 
.le suis convaincue, au contra i re , que vous 
êtes aimé. 

— Ah! malheur! . . . El par laquelle? La 
vive Alphonsine ou la tendre Clémentine?. . . 

M"« de K... rougit et ne répondit pas. 
Léonce répi'ta la même queslion sans plus 
de succès. A la troisième interpellation , 
M"" de K... cacha son visage avec son 
mouchoir , et dit : — 11 me coûte beaucoup 
de vous répondre. Si vous pouviez me de -
viner ! . . 

—Deviner! . . . Promettez-moi de répondre 
seulement oui ou non. 

— Je le promets. 
— Eh bien ! Alphonsine m'aime-t-elle? 
— Oui... 
— Et l 'autre, alors? 
M"" de K... se leva en roug i s san t . . . 

Léonce, hors de lu i , s'écria : Donheur du 
ciel ! Je suis a imé de toutes les deux !... 

Le jeune homme fil un bond de jo ie , et 
la mère sortit en sanglotant. 

Un soir de ju i l l e t , M"" de K... était seule 
dans son salon. Elle élait triste et abattue. 
Léonce n'était pas revenu depuis la scène 
que nous avons racontée. On avait envoyé 
chez lui ; il n'était plus à Paris. Du re - l e , 
point de nouvelles; aucune lettre; aucun 
souvenir ; personne ne savait ce que le j eune 
homme élait devenu , el on faisait sur son 
compte les suppositions les plus alarmantes. 
Donc , M " ' d e K... était t r is te , non sans 
raison. 

Le domestique apporta une lettre. Elle 
était timbrée de Senlis. 

— Senlis , dil M"" d e K . . . , je ne connais 
personne dans celte ville... 

Elle relourna la leltre. 
— Un cachet noir l Ah ! mon Dieu ; 

qu'est-il donc arr ivé?. . . 
La leltre était ainsi conçue : 

Au château de PreuiUy, 5 juillet. 

<c Madame, 
I) Mon fils est revenu de Paris dans ma 

» te r re , mélancolique et très-souffrant. En 
» arriv.int ici, il est tombé malade el ne s'est 
» pas relevé. 

» Léonce paraissait en proie à un violent 
» chagr in , du genre de ceux que le monde 
» appelle en r i a n t , suivant ses habitudes 
» féroces et i n fâmes , peines de cœur. J 'ai 
» bien vu de suite que le mal élait là et non 
» ai l leurs, el j 'a i voulu soigner son cœur 
» plutôt que son corps. Mais le remède était 
» impossible à appliquer , car le médecin 
» n'était pas assez instruit des dé ails de la 
» maladie. 

» Léonce m'aimait beaucoup, el j 'avais 
» tou te sa COI,fiance; je puis le dire sans 
»vani té . Cependant mon fils n'a j amais 
» voulu m'avouer l'objet de sa funeste pas-
» sion. Mes prières, ordinairement si puis-
» sanies , n'ont eu aucune force sur sa vo-
» lonlé invincible. Léonce me répétait lou-
» jours qu'il ne voulait compromettre per-
» sonne , que je ne pourrais rien changer 
» à son sort et que le mal était irréparable. 

» Mon fils est mort dans mes bras! Quel-
» ques minutes avant de rendre le dernier 
» .soupir, il s'est tmirné vers moi en disant : 
» Vous écrirez à M"" de K..., à Paris, r ue . . . , 
« n° . . . . Puis il est re tombé! . . . 

» C'est donc vous , madame, qui avez tué 
» mon fils... Ma douleur de mère ne con-
» nail p lusde respect; et puisijue j 'ai trouvé 
» assez de force pour vous écrire, je puiserai 
» dans mon courage l'autorité qui m'appar-
» tient de blâmer votre abominable action. 
» Je ne sais qui vous êtes, m a d a m e ; mais 
w je devine sans peine que vous êtes une de 
» ces dangereuses femmes dont les salons 
» de Pans sont ornés o u , pour mieux dire, 
» empestés. Vous êtes une de ces misérables 
» coquel tessansâmequi écrasent les jeunes 
y. gens de f imil le sous leurs pieds, qu j n 'ont 
» aucune pitié de la noblesse du sang, de la 
» sincérité des affect ions, de la force des 
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» premiers at tachements dans un esprit 
» honnête f t droit . Vous comptez vos succès, 
1) vos conquêtes Ce sont vos crimes qu'il 
» faut compter . Vous êtes des assass ins , 
» comme les voleurs (pii at tendent un voya-
» geur au détour d 'une forêt. Vos robes de 
» bal sont tachées de feu! Qu'elles vous 
» é touffent! C'est une nouvelle malédiction 
» de mère qui s 'appesantit sur vos têtes ! 
» Dieu est j u s t e ! II vous pun i r a ! . . . 

» Comtesse d e . . . » 

— .Ah ! mon Dieu I s'écria de K . . . , 
suis-je assez malheureuse? Léonce est mor t ; 
j e n 'ai pas mar ié une de mes fil'es , et c'est 
moi qu'on accuse. Mais comme elle d i t : 
Dieu est juste ! 

. \ U R E D DE MAUTONNE. 

DE I.A COQUETTERIE. 

La vivacité de l 'amour s 'entret ient par 
deux charmes bien dltlerents, et qui pour-
tant concourent au même but ; j e veux 
parler de la pudeur et de la coquetterie. 

La pudeur est une a r m e que la na ture a 
donnée à la beauté pour la protéger contre 
la l icence; elle est, de plus, un secours qui 
lui sert à rendre plus profondes ei plus en-
flammées les impre.ssions qu'elle p rodu i t ; 
ses heureux voiles ne dérobent aux yeux 
que pour peindre a l ' imaginat ion; ses grâces 
naïves et touchantes portent en même temps 
à notre cœur ce calme et cette sérénité qui 
émanen t de la vertu. 

I,a na tu rea voulu faire plus que de pour-
voir à la défense d 'nn sexe fa ible ; elle lui 
a confié u n e a r m e oflonsive, c'esl la coquet-
terie. La coquetterie a introduit dans le 
plus aiir able des sent iments une espèce de 
guer re qui fait trouver plus de délices dans 
le prix el beaucoup de plaisir encon; dans 
lo combat. Elle e>todieuse quand elle trahit , 
elle est souvent aimable et salutaire quand 
elle in juiète. On se plaint de la coquetterie 
comme on se plaint de la trompeuse espé-
rance, et cependant celle-ci soutient la vie, 
celle-là prolonge l ' amour . 

La coquetterie court sur les limites de 
plusieurs défauts , mais elle les elfleure lé-
gèrement ; lors même qu'elle vous offre <le 
douces erreurs , elle semble vous avertir de 

vous lenir en garde contre elles; ses légers 
artifices sont plutôt des fii tions que des 
mensonges, il ne lenait qu 'à vous de ne pas 
y croire. Si vous êtes a imé, gardez-vous 
d'accuser l 'art innocent qui vous fait e r r e r 
par mille charmants détours. Esl-on mal-
heureux de parcourir toutes les gradat ions 
du bonheur? 

La pudeurcombat longtemps, mais quand 
elle cède un peu, ses défaites se succèdent 
avec rapidité. La coqueiterie arrive pour 
prolonger sa défense et pour augmente r le 
charme de la conquête. La gloire et la vertu 
même assujetti.sst nt à mille épreuves ceux 
qui en cherchent les pa lmes ; l ' amour aussi 
doit avoir ses épreuves. Une entière cer-
titude d ' ob ten i r , une ent ière sécurité de 
conserver, laissent l ' imagination dans une 
contemplation immobile . On ne voit tous 
les jours que le même tableau, on le voit 
toujours plus f ro idement ; je préfère mille 
fois à cette langui.ssante béatitude un 
doute qui penche vers f espérance, quel-
ques a larmes qui demandent de nouveaux 
etlbrts, et des effo ts qui conduisent à un 
nouveau bonheur . Quiconque croit êlre 
assez a i m é , n 'a ime p lus , ainsi (¡u'un a m -
bitieux satisfait ne serait plus un ambi-
tieux. 

I.A CANTATRICE. 

Les artistes des départements en sont ré-
duits à chercher à Paris des ressources pour 
vivre. Ces ressources, qu'i ls ne trouvent 
pas toujours, ils les cherchent quelquefois 
dans les plus humbles fonctions. 

Une jeune fille cha rmante chantait l 'autre 
soir devant un café du boulevard des Ita-
liens. Sa voix était pleine de mélancolie, 
ses yeux étaient humidosde la rmes; chaque 
note contenait un sanglot et révélait une 
douleur . Un des auditeurs, qui, le lorgnon 
dans l'œil, dévorait du regard la j eune 
chanteuse, déposa cinq francs dans la sé-
bile qu'elle lui tendit en passant . 

— Petite, dit-il, ton adresse? 
— Monsieur! . . . 
Et elle donna à ce mot une telle intona-

tion, elle l 'accompagna d 'un tel geste, que 
l 'audace fit place au respect. 

— Pardon, mademoisel le , mais vo t re 
profession... 

Ayuntamiento de Madrid



— Autorise l ' insulte, je lésa is , dit-elle en 
rougissan t ; mais naa mòre se meurt ; toutes 
nos ressources sont épuisées; il ne me res-
tait rien pour acheter des remèdes, et je 
chante ou ( lutôt je mendie pour ne pas voir 
souflrir ma mère . 

Le j eune homme prit sa bourse, et la 
plaçant dans la main d'! la chanteuse : 

— Mademoiselle, dil il, veuillez me don-
ner votre adresse et me permettre de visi-
ter m a d a m e votre mère . 

Elle lui tendit une carte. 
Le lend ma in , il était chez la malade. 

Pendant huit jours , il nei iui t ta pas la mai-
son, où, par ses soins, la joie revint avec 
l 'abondance. Grâ'-e à un excellent médecin 
et à un trai tement donné à propos, la m a -
lade esi au jourd 'hui guérie ; mais celui qui 
a opéré ce miracle est tombé malade à son 
tour. Durant huit jours il a été témoin d ' un 
dévouement si pro 'bnd, de tant d'afîeciion 
de la part de sa protégée ; il a d é c u v e r t en 
elle tant de grâces unies à un s ig randcœur , 
qu 'au moment où elle le renier iait de la 
guérison de sa mère, il tomba h ses genoux 
en la suppliant, au nom de la reconnais-
sance, de le guér i r aussi . 

Elle prit sa main , la posa sur son cneur, 
essuya une larme qui brdiait à travers ses 
paupiiires, el lui mon t r an t sa mère : 

— Vous m'avez sauvé la vie, dit-elle avec 
at tendrissement, il est juste que je vous la 
consacre tout ent ière . 

Le mar iage se fera dans que lques jours . 
Un mari ige préparé par le bieniait et la 
reconnaissance doit êlre heureux. La jeune 
fille remplissait l 'an dernier l'emploi de 
première Dugazon sur l 'une de nos pre-
miè es si èni s de province. 

Mais, pour une doni la Providence con-
duit la de-itinne, combien en est-il que la 
grève et la misère poussent vers l 'abîme 
été neliement ouvert ! Dieu seul en sait le 
nombre . 

nESTAUR.tTION DU CALEMBOUR. 

Mazarin d i sa i t : «Tou t arrive à Paris. » 
Il aurai t pu ajimter : « Tout y revient. » 
Idées, choses , drôler ies , sottises, énor -

mités, arr ivent , défilent, s 'éloignent, q u i t -
tent l 'horizon, puis elles reparaissent . 

Ce que vous prenez pour une marche 
n'esl q u ' u n e rotat ion. 

Les dessins qui ornaient la robe de ma 
respectable aïeule sont au jourd 'hui il 'une 
suprême élégance, et si ma g rand 'mère r e -
venai t au monde avec tous ses atours, elle 
serai! vêtue à la dernière m o d e . 

Mais je cra ins que ces réHexions ne soient 
un peu trop philosophiques pour ce que j 'ai 
à vous dire. 

Le feuilleton f redonnai t , il y a quelques 
années, la r i tournelle -uivante : 

« Le vieil esprit s 'éteint , lo calembour 
s'en va , le coq-à-l 'âne se meur t ! le coq-à-
l 'âne est mor i ! » 

Et après avoir f redonné ce refrain socia-
liste, tous les comparses des rez-de-chaus-
sées le reprenaient en chœur , d 'une voix 
de nos-uet avec trois grognements à la clé. 

Le vieil esprit se r an ime sur toule la ligne; 
le calembour n'est pas m o r t , et le coq-à-
l 'àne est en pleine res taura t ion. 

Q.iand un peuple impr ime à la face de 
l 'Eur . ipedes journaux graves in t i tu lés : le 
Perdu Chêne, le Beau ne: rouge, la Fraie 
Raie publique, il est mal venu à renier son 
passé. 

Rassurez vous donc , saintes muses du 
passé, ombres vénérées de la vieille gaieté 
f rançaise! Le calembour pur s a n g , le ca-
lembour premier choix et superf in , avec sa 
marque de fabrique Bièvre, nous est revenu 
armes et bagages ; et pour prouver qu'il est 
bien vivace, il est entni tout botté dans le 
domaine polit ique, comme Louis XIV dans 
le par lement . 

— Non, mille fois non, la monarchie n 'a 
point emporté dans son linceul la race des 
viveurs insoucieux. 

I lya q lelquesjours, unex-pair deFrance , 
fils t l 'une de nos célébrités i i ipér ia ' es , 
M. d E " " , passait à cheval devant un châ-
teau des environs d'Orléans, manoi r histo-
rique, d'u ne arch ¡lecture merveilleuse, mais 
qu'il a été obligé de vendre pour payer ses 
folies de jeune homme. 

II s 'arrêta un i n s t m t devant la façade. 
— Ahi s'éeria-t-il en même temps, que 

je te mangera is bien encore ! 
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TKÉATRS: . 

On doit prof l ia inement reprendre au 
Théâtre-Français Rodogune, un des chefs-
dVj'uvre de Corneille, eelle ne ses tragedies 
où le grand poëte a dép 'oyé ,avec le plus de 
profondeur et d'éclat, les ressuurces de son 
génie . C'est M"' Rachel qui jouera, bien en-
tendu, le rôle de Cléopâtre. Mais il est ques-
tion auparavant d 'une repn sentation au 
bénéfice de M"° Georges, et dans laquelle 
cette tr. géd ienne et M"' Rach. 1 paraîtront 
ensemble, la première dans Cléopdire, la 
seconde dans Rudogune. 

La première nouveauté pour M'" Rachel 
sera le Molnou de Lesbie, étude ant ique 
dont nous avons déjà parlé. 

Le Théâtre-Italien est au jourd 'hui au 
complet. 

L'ouverture du Théâire-Ilalien est tou-
jours fixée au t " octobre. Cette scène, mal-
gré son origine é t rangère , n 'en est pas 
moins une institution nat ionale chez nous. 
Un homme compétent a dit que le Théâtre-
Italien est comme une espèi e de Conserva-
toire supérieur où .s'enseignent par l 'exem-
ple les belloN traditions du chant , et « qui 
nous empêche de retomber dans la barbarie 
musicale. » 

Il faut donc soutenir la scène i tal ienne 
dans l 'intérêt de l 'art et des plaisirs élé-
gants . Il faut espérer que sa r iche clientèle 
lui sera fidèle, et que cet hiver nous allons 
revoir ces belles soirées si chères aux dilet-
tanti . 

Les répétit ions du Fai d'Andorre se pour-
suivent act ivement à l 'Opéra-Comique, où 
l'on étudie en même temps les Monténé-
grins. 

Nousavons à enregistrer une bonne nou-
velle : les a r r angemen t s du Vaudeville sont 
terminés. Ce théâtre, que tout Paris regret-
tai t , va renaî t re et refleurir, car il passe 
dans les mains d 'un administrateur qui a 
donné des preuves de capacité. 

M. Boi lié a déjà dirigé le Vaudeville 
avan t l ' incendie de la rue de Chartres, et 
l 'on sait quelle vogue avait alors ce théâtre. 

On parle au Théâtre-Historique d 'une re-
[iréseritalion extraordinaire au tiénéficed'un 
a r i s t e , et dans laquelle on donnera i t , 
pour cette Ibis seulement , le d rame A'An-
tony. M°" Dor>alyjoiierait pour la dernière 
fois le rôle d'Adèie d 'Herviy, et Laferrière, 
pour la premiere lois, le lôle d 'Antony. On 
n 'a pas oublié le retentissement qu 'ont eu 
les représen allons de celte pièce, et les 
questions lilb ra i res et morales qui furent 
soulevées à sou sujet . Les vicissitudes que 
ce drame a é(irouvées, surtout à l 'époque 
où il lu t i étiré de la Comédii-Française, la 
veille de la première représentation , four-
nir.iieiit le sujet d 'une épopée aus.si pi-
quante que le Lutrin ue Bji leau ou la Sec-
chia Rapila de Tassoni. 

Le Théâtre-Historique doit reprendre cette 
semaine a tr géd iede Charles Fli chez ses 
grands vassaux, de M. Alexandre Dumas. 
M°" Dorv.il fc ra sa rent rée dans le rôle de 
Bérengère. 

On ré( ète aussi, au même théâtre, 
gèlo de M. Victor Hugo. 

A ce Humero est jointe la planche 2377. 

Pour soins intimes de la toilette, nous vous rappelle-
rons le sysiéme épilatoire de M " Dussert, rue du Coq 
Saint-Honore, n- l ' t , qui permet d'enlever soi-même ces 
petits duvets qui naissent sur le visa^ïe et les bras, — 
et cela, immédiatement et sans laisser aucune trace de 
racine — La Crème de la Mecque a le pouvoir merveil-
leux de blanchir spont;tnoment la peau , tout en lui don-
nant une douceur et une suavité delicieuses. M*' Dussert 
apporte les plus crandes perfections pour toutesles com-
positions auxquelles elle a donne tous ses soins ; et l'eau 
de Rose qui rafraîchit la peau et lui conserve une teinte 
toute diaphane, — la Pâte Circas.<!Íenne qui rend les 
mains les plus charmantes qu'on puisse imaginer, ne 
sont pas les moindres auxiliaires au succès de su maison. 

Far brevet d'invention. SAPOCETI, savon de blanc 
de baleine pour blanchir et acoucir la peau, prépare par 
GDERLAIN, brevete, 11. rue de la Paix, ci-devant 12, rue 
de Rivoli. La cetlne saponitíée otfre l 'avanuge de donner 
un produit parfaitement inodore, s'impreiznant sans les 
alterer des parfums les plus délicats, et conservant avec 
l'aspect nacre du blanc de baleine ses propriétés adou-
cissantes pour la peau. Tres-soluble dans 1 eau la moins 
lixivielle, la SAPOCKTI fournit une mousse onctueuse e t 
plus consistante que celle des autres savons, et forme, en 
raison de ces qualités, le savon de toilette le plus doux et 
le plus d,ïreable. 

FRU;K , teinturier , rue de la Paix, 9 , connu par la 
perfection qu'il a innovee dans l'art de la teinture, e t 
par les médaillés et tneutlons qu'il a obtenues de la No -
ciété d'Encourafiemeni el à 1 exposiiion de 18:19, vient 
encore de truuver de nouveaux procedes à la vapeur, au 
m oyen desquels il teint avec une célérité et une econoiuie 
inusitees jusqu'ici toutes les Etolfes . en varie la couleur, 
nuance celles des cachemires, rései-vanl l<»s palme» et 
ravivant les couleurs passées; arlei,aine les palmes et les 
franges à volonté. 11 te in t , nettoie el apprête toutes 
espèces de soieries brodees, broi hees , imprimees toutes 
couleurs, leur conserve le BRILLANT et la SOU-
PLESSE du neuf. — Les ateliers sont rue de la Made-
leine, 41 et 43. 

I ' 
1 i : 

1, 

; l i 
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M A G A S m B E S E K F A N T S , 
I , Boulevard des Italiens, N® 1. 

Seul J o u r n a l ILLUSTRÉ: EN COliLEl'RS q u i paral t t^e on F r a n c e . 
Aa moment des tarances, le MAGASIN DRS ENFANTS devient une veritable publication d actualité. C'e^i un des 

meilleurs ouvrages qu'on puisse meure entre les mains des enfanis. — C'est non>seulement un« lec'ure pleine rt'at-
irait, une recréaiion toujours nouvelle, mais c'est auss» un ouvrage sérieux ei essentiellement instructif sous une forme 
amusante. Les illustrations col jriéfs, en parlant à la fois aux j'eux et à l'imagination ùf& enfants aj -ment à lali»cture 
du texte un charme nouveau et une lucidité plus grande C'est surtout dans une irès-iiitére.-isante histoire de notre 
arméo française, dont le Afagasin des Enfanis poursuit depuix quelque temps la pub'icaûon. que itet art nouveau de 
l'iVusiraiion en couleurs r çoii une remariquab e application . ainsi, c'est une charmante série de tous les uniformes 
des armées françaises, divisee par époques et par armes diflferenies Celte seule «erie d'art des . qui composerait un 
volume plein de verve, d'esprit, de Hoctinients curieux, de piqunnies notice* historique«, est un album le rnstMmt-s de 
la plus parfaite execution et de la plus rigoureuse exactitude. Dnns ta S'Tie des Esquisses historiques ^ M"' Eugenie 
Foa, avec ce style si charmant et si naif qui l'a tant fait aimer des enfauts, nous déroulé, sous la forme decontes et de 
nouvelles.toute notre histoire de France. 

Les éditeu s du comprenant tout le succès d'actualité qun doit obtenir cette publications 
l'époque des vacances, ont séparé le journal en deux series et reçoivent les abonnements pour six mois. 

Le Mag-isin dfs Enfants f>araît chaque mois , en livraison de trente-deux piges srand in 8*. - ^ 
Prix de Ta'^nnement : UN aN : Pans, 8 fr.—Dépariejients, iO fr.— Etranger, 12 fr.—SiX MOIS : Paris: 4 fr . 

— Départ»'ment8 : 5 fr. — Etranger t G fr. 
Ou ^'abonne : I* Au bureau du Magasin d*s Enfants, boulevard des Italiens, i, à Paris : —9* chez tousles l ibraires 

de la France et de l'Etranger — e u s'ad ess^nt aux bureaux des Messageries,— en envoyant au bureau du 
Journal un bon sur la poste ou un mandat sur Paris. 

LE PETIT COURRIER DES DAMES 

Parai t tous les cinq j o u r s ; sept gravures par mo t s , — et une double p lanche de pa t rons e t broder ies 
( g r a n d e u r na ture l le ) . 

On souscri t au Bureau . BOULEVARD DES ITALIENS, 1 , — et chez tous les Directeurs de poste . 
A L o n d r e s , S. et J . FULLRR, 'M, Ra thbune-p ince . 
P r i j pour trois mois : Pa r i s , 9 fr . ; les dépa r t emen t s , 9 f r . SO ; et l ' é t r ange r , 10 f r . — Avec une 

couver ture . 90 c. en sus . — Les lettres et envois d ' a r s e n t doivent i t r e a l f ranrhis . 

IMRNIMKHIIF ILONNRÏ-PUFKR , RUR SAINT-LOUIS, 4 6 , AU HAUAIS. 
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